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Préface 


 


 


 


Né en 2018, le Prix Zadig de la nouvelle policière est un prix organisé par les Éditions Ex Æquo. Le nom de Zadig personnifie ce prix parce que c’est, en littérature française — et même universelle —, le texte qui est considéré comme étant la première enquête, la première recherche d’indices et de preuves. C’est aussi le texte d’un érudit, Voltaire, qui mettait la liberté de penser au-dessus de toutes les autres possessions. Notre maison d’édition ayant implanté son siège social à Plombières-les-Bains où Voltaire a séjourné et a écrit, l’ensemble faisait sens.


Le jury est composé de professionnels de la répression du crime (avocats, juges, gendarmes, policiers, médecins légistes, journalistes, criminologues et auteurs de romans policiers). Nous avons changé la donne habituelle des prix littéraires qui convoquent autour de la table des libraires, des écrivains, des gens du monde du livre ; nous, nous avons réuni ceux par qui la connaissance du crime parvient au grand public au travers de leur expertise.


Le lauréat reçoit la somme de 1 000 € offerte par le groupe Rivolier. Sa nouvelle ainsi que celles du 2° et 3° sont éditées chez Ex Æquo à la fois en format broché et en version ebook.


Nous tenons particulièrement à remercier toutes les personnes qui ont œuvré pour la réussite de cette édition 2020 : tout d’abord les membres du jury : Laurence Schwalm (Directrice de la Maison d’Édition), Karine Jain, Isis Senchet, Fabien Denis, Philippe Charlier, Thierry Dufrenne, Laurent Greilsamer, Rémy Lasource, Maître Laurent-Franck Lienard, le Professeur Paul Fornès et Jérôme Decours.




 


 


 


 



Merci à nos partenaires


le Groupe Rivolier et Zadig Le Mag.
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D’année en année, le nombre de textes reçus et validés augmente, et nous nous en réjouissons ! Nous avions 97 auteurs en 2019, ce nombre est passé à114. 


Félicitations à notre lauréat Jean-Michel Prima pour sa nouvelle, « Un taxi pour Recouvrance », à Fatima de Castro pour sa 2° place avec « Fanny la belle Cuisse » et à Dominique Müller pour sa 3° place avec « Sur le Quai de l’Orangerie ».


Longue vie au Prix Zadig et rendez-vous dès mars pour Zadig 2021.


Catherine Moisand, Présidente du Jury Prix Zadig


Plus d’informations sur prixzadig-editions-exaequo.com/ou sur notre page Facebook PrixZadig.




 


 


 


 



Historique de la société RIVOLIER


Partenaire du Prix Zadig


 


 


 


La famille RIVOLIER a débuté ses activités de « faiseurs de fusils » en 1830 dans la ville de Saint-Étienne, berceau de l’armurerie française.


Du petit atelier familial, l’entreprise s’installe en 1903 dans des bâtiments industriels, typiques de l’époque, en plein centre-ville. Elle y restera 90 ans avant de déménager en 1993 dans les locaux actuels, plus modernes et beaucoup mieux adaptés à l’expansion rapide des activités de la société.


Sous la raison sociale complète de « Manufacture Spéciale d’Armes Fines et Cycles RIVOLIER père et fils », la « maison » RIVOLIER, comme il est coutume de dire à l’époque, fabrique dans ses ateliers fusils de chasse, bicyclettes, lits à armature métallique tubulaire pour les hôpitaux militaires pendant la Grande Guerre.


Sous l’occupation allemande, pendant la Seconde Guerre mondiale, les ouvriers de la manufacture réparent et entretiennent les fusils de guerre saisis aux forces françaises et reversés aux troupes allemandes, notamment aux forces allemandes de seconde ligne.


Au début des années cinquante, la paix retrouvée et le goût (et le droit) de chasser revenant en force sur tout le territoire, Monsieur Alexis RIVOLIER, souhaitant satisfaire la demande pressante des chasseurs, part aux États-Unis négocier un contrat de distribution avec le fabricant américain REMINGTON.




 


 


 


 



Zadig le Mag


Partenaire du Prix Zadig


 


 


Tout comme Candide, Éric Fottorino n’en finit plus de cultiver son jardin. Après avoir cofondé Le 1 et America, l’ancien directeur du Monde s’est inspiré d’un autre héros de Voltaire pour lancer au printemps 2019 Zadig, une revue haut de gamme, vendue sans publicité au prix de 19 euros. Zadig est un trimestriel inspirant de 196 pages créé pour rendre lisible un pays devenu illisible : la France.


Le premier numéro s’est vendu à plus de 55 000 exemplaires, le deuxième à 40 000 et le troisième à 32 000.


La dimension régionale est illustrée par une carte de la France et de son Outre-mer que Zadig sillonne numéro après numéro.


N° 1 : Réparer la France


N° 2 : La Nature et nous


N° 3 : Le Travail, pourquoi faire ?


N° 4 : Heureux comme Dieu(x) en France


N° 5 : Ces maires qui changent la France


N° 6 : Besoin d’Outre-mer


N° 7 : Changer de vie


N° 8 : Mieux manger


Le N° 9 : Femmes, une révolution française est à paraître, le 3 mars 2021




 


 


 


 


 


 


 


 


 


Pour Charlie


 




 


 


 


 


 


Il pleut. Un vent violent vient retourner mon parapluie. Je parviens à le reprendre juste à temps, lorsque j’aperçois un homme, le capuchon relevé, marcher dÉvant moi. Il a une dégaine singulière, qui me paraît fausse. J’ai un mauvais pressentiment. Instinctivement, je ralentis le pas. L’espace d’une seconde, je crois le reconnaître, mais non. La distance entre lui et moi s’agrandit. Je le garde en ligne de mire. Le quai est désert. L’herbe haute des deux côtés du chemin goudronné n’a plus été coupée depuis plusieurs semaines. L’Ill en contrebas est particulièrement agitée. Le vent plisse la surface de l’eau. Je reconcentre mon attention sur l’homme dÉvant moi, mais il n’y est plus. Puis, je le vois. Il s’est arrêté dÉvant le bout de forêt qui se dresse sur ma gauche. Je suis désormais bien plus proche de lui, alors je ralentis davantage encore pour ne pas me retrouver à sa hauteur. Puis, il reprend son chemin. Je marche lentement, et je ne le quitte plus du regard. Lorsque j’arrive à la hauteur de la lisère dÉvant laquelle il s’est arrêté, je jette un bref coup d’œil. Des ruches d’abeilles. Je continue, reprenant un rythme un peu plus soutenu, car la distance est à nouveau établie. J’évite de justesse une grosse flaque d’eau. J’ai baissé la tête quelques secondes seulement, mais en la relÉvant je remarque que l’homme ne marche plus dÉvant moi. Je m’arrête. Derrière moi : personne. Il n’y a pas d’autres issues pourtant, le quai n’est qu’un seul et unique long chemin jusqu’au Pont de la Rose Blanche. La pluie martèle mon parapluie avec férocité. Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je fais quelques pas prudents. Sur la gauche après la partie forestière, je sais qu’il y a l’entrepôt d’une entreprise de transport ou de construction, peut-être que l’homme s’y est engouffré. Soudain, je l’aperçois. Il s’est arrêté dÉvant le grillage de l’entrepôt. Il tourne le dos au chemin et arrache passivement les hautes herbes qui l’entourent. Je me trouve à sa hauteur à présent. Il est trop tard pour faire demi-tour sans être vue. Je dois le dépasser. Je n’ai plus le choix. Au moment même où je le passe, je sens qu’il se retourne brusquement. J’accélère le pas. Mes bottes ont déjà commencé à me ronger les talons. Ma peau ne va pas tarder à se déchirer sous la répétition accélérée du mouvement. Je me hâte davantage encore, je regarde à droite et à gauche, feignant d’observer les éléments bordant le quai. Le bâtiment imposant de l’autre côté du lit d’eau paraît vide. Si je criais au secours, personne ne m’entendrait. Soudain, je sens une présence, puis un objet dans mon dos. Je tente de courir, mais une main me retient par le bras. J’essaye de me défaire de la prise violente, en vain. Haletante, je veux crier, mais avant que je ne puisse émettre un son, je sens un pincement profond au niveau des reins, puis plus haut à la hauteur des poumons, puis un troisième. Je m’effondre frontalement sur le chemin goudronné. Mes mains sont incapables d’amorcer ma chute. J’entends des pas de course s’éloigner. Ils s’étouffent lentement sous le bruit de la pluie. Puis, c’est le néant. 


 


***


 


Maxime Perec ne se souvenait plus quel jour on était. Il trébucha sur un objet qui traînait parterre et manqua de tomber face la première sur le parquet poussiéreux de son appartement. Encore un peu ivre de la soirée qui s’était terminée quatre heures plus tôt, Perec saisit sa cafetière, la remplit avec plusieurs cuillères à soupe de café expresso moulu, puis la plaça sur la cuisinière pour chauffer l’eau dans le réservoir. Il regarda par la fenêtre l’air hagard en attendant le doux ronronnement de la cafetière. Ses jours de congé commençaient tous à se ressembler. Perec se trouvait lamentable, mais ne pouvait s’empêcher de faire la fête pour relâcher la tension qui s’accumulait lorsqu’il travaillait. Jeudi ! On était, jeudi, se souvint-il alors. Il n’y avait pas d’horaires fixes dans son domaine. Il travaillait au cas par cas, dans l’urgence. Le crime ne dormait jamais. La pluie tombait fort en ce matin de mai. Le modeste appartement de Perec se situait au dernier étage d’un vieil immeuble de la Rue Paul Muller Simonis. Il y faisait chaud sous les poutres, mais pas aujourd’hui. La grisaille le fit plisser des yeux, lorsqu’enfin il entendit le bruit du liquide bouillonnant. Il versa l’entier de la cafetière dans une grande tasse et manqua de peu, dû à son impatience naturelle, de se brûler la langue en tentant de boire une gorgée. L’odeur du café l’envoûtait et son mal de tête feignit de disparaître l’espace de quelques secondes. En attendant que le café refroidisse un peu, Perec ouvrit son réfrigérateur. Vide. Son portable, qui se trouvait sur la table de sa cuisine, se mit alors à vibrer. Le son émis par le frottement de l’engin contre le bois de la table le fit grimacer, et il décrocha aussitôt.


— Perec, j’écoute.


Sa voix était enrouée, et émettait un son rugueux inhabituel. 


— Maxime, c’est toi ? 


Perec reconnut la voix grave et empathique de son supérieur.


— Oui, Cordier. C’est moi. J’écoute.


— Pardon. Je sais que c’est ton jour de congé, mais il faut que tu viennes. C’est urgent.


Le ton solennel que prit son supérieur réveilla Perec presque instantanément. Son dévouement était plus fort que les effets de sa gueule de bois.


— D’accord. Où est-ce que je vous retrouve ?


— À la Clinique de l’Orangerie.


Cordier raccrocha avec ses salutations habituelles. Il était vieux jeu, Émile Cordier, mais une vraie source d’inspiration. Perec avala son café comme si c’était de l’eau et passa à la salle de bain pour se mouiller le visage. Il venait d’avoir trente ans, mais les traits sur son visage commençaient à s’intensifier. Ses cheveux ondulés lui tombaient sur les yeux et il tenta de les arranger au mieux. Rien à faire. Rébellion totale. La barbe de trois jours commençait à tirer plutôt sur les cinq ou six. Un coup de déodorant. Douche à l’italienne. Il enfila un t-shirt gris, son jeans Levis noir et un parka vert militaire, et il s’empressa d’attacher les lacets de ses Onitsuka Tiger blanches. Il claqua la porte en sortant, ne la verrouillant pas à clé. Sa Citroën C3 l’attendait en bas de son immeuble.


 


***


 


Deux voitures de police banalisées bloquaient l’entrée principale de la clinique. Un garde en uniforme régulait l’accès au bâtiment. Seule l’entrée pour les ambulances, qui se trouvait sur le côté de l’immeuble, était autorisée. Le garde était trempé par la pluie et tirait une gueule reflétant sa misère. Perec sortit son badge d’identification et le plaça sous le regard suspect du policier en uniforme. Perec lâcha un léger sourire comme pour se donner meilleure mine, et le garde le laissa passer en le suivant intensément du regard. Les portes coulissantes s’ouvrirent d’un coup sec et rapide. L’odeur rappela un souvenir des plus désagréables à Perec. Il balaya son malaise d’un revers mental et s’avança vers l’accueil. On lui indiqua les soins intensifs. Il retrouva Cordier assis aux côtés d’une jeune femme allongée, rattachée à un nombre impressionnant de tubes, le visage plein d’éraflures, et visiblement inconsciente.


— Cordier ?


— Ah, Maxime. Éva Knopf, répondit le vieux commissaire en pointant en direction de la jeune femme.


— D’accord. Bon, on peut arrêter avec les énigmes Cordier. J’ai pas…


— Oui, tu as mauvaise mine, Maxime. Il faut dormir la nuit, dit Cordier sèchement.


— Bon, pour la morale ce sera une autre fois. C’est quoi l’histoire ?


— Éva Knopf s’est fait poignarder à trois reprises alors qu’elle se baladait sur le Quai de l’Orangerie. 


— Le quai près de la Cour Européenne des Droits de l’Homme ?


— Oui.


— Et elle va s’en sortir ?


— Les médecins ne peuvent rien confirmer pour l’instant. Elle a perdu beaucoup de sang, mais il y a des chances qu’elle survive, oui. 


— Qui l’a retrouvée ?


— C’est là que ça devint intéressant. On a un témoin. Il a vu toute l’attaque.


— Putain, Cordier ! Vous auriez pu commencer par ça.


— Bon Maxime, ça suffit. Sortons de la chambre !


Perec sortit en ouvrant brutalement la porte. Cordier la retint et la referma délicatement au passage. 


— Qu’est-ce qui se passe Maxime ? C’est quoi cette attitude ?


— Bon, ça va, pardon Cordier. J’ai pas beaucoup dormi et en plus c’est mon jour de congé.


Cordier lança un regard interrogateur à Perec. Son collègue n’utilisait jamais cette excuse s’il n’était pas à son affaire. Cordier n’insista pas et lui donna une frappe amicale dans le dos. 


— Un SDF a vu toute la scène et c’est lui qui a appelé les secours. Ce qui a potentiellement sauvé la vie à la victime. 


— Et il dit quoi ? demanda Perec. 


— Je ne lui ai pas parlé directement, mais d’après le collègue qui a relevé son témoignage, il dit qu’Éva Knopf se baladait le long du quai quand un type l’a poignardée trois fois dans le dos. 


— Il lui a volé quelque chose ?


— Rien du tout. Elle avait toutes ses affaires sur elle. Ça paraît être un règlement de compte personnel. Mais, il pleuvait fort et l’agresseur portait une capuche qui lui cachait le visage.


— Donc le SDF ne peut pas le décrire ?


— Non. Pas son visage. Mais, il a dit un truc intéressant sur sa dégaine.


— C’est-à-dire ? s’impatienta Perec face au ton énigmatique de Cordier. 
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